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Nouvelle Série _ N• 18 

L'Idée de · démocratie (ii 

Vous voulez bien me dema nder de part1c1pcr à 
· votre enquête sur l'idée de démocratie. li y faudrait 
toute la sociologie. 

Sans doute , vous entende z limiter cette enqu ête à 
l'étude purement objective Je la notion de démocra­
tie; mais c'est oublier que là, précisément , nous 
somm es dans le doma ine du subjectif. 

Essayons de prendre la question dans le vif. 
\ 

Le nombre est démagogique, la raison est anar ­
chiq-uè. Si donc la démocratie est « quantit é », 

comme le veut M. Basch, si elle n'a d'a utre loi que 
la raison, comme le pense M . Philippe Bor~eii, elle 
n'est et ne sera jamais qu'une démagogie anar~hique. 
Depuis Auguste Comte , cela n'est plus à démontrer . 
Il n'y a, d'a illeurs, qu ·à sortir des chai res ou des 
biblioth èques pour voir où nous mènent aujourd'hui 
la supers tition du nomb re, l'idolâtrie de la raison, et 
aussi l'insidieuse complicité de la conscience. 

(1) Ext rai t de la Revu.e de Philosoph ie, num éro du t " aotlt. 
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Mais la démo cra tie est autr e chose qu e la Bête de 
néa nt , issue de l'acco uplem ent mon stru eux de deu x 
négation s, théorique et pra tique , la criti qu e métaphy­
sique d u d ix-hu it ième siècle et la des tru ctio n rév olu­
tio n nai re. Ell e lui est antérieure , pui squ'elle est de 
toutes les civil isat ions blanche s. 

La d émo crati e n 'est pas u ne négatio n pure. El le 
est d 'abord un fa rt. Et com me c'est u n fa it qu i se 
main tient , q u i s'a ffirme , qui perd ure, on peut dire 
qu ' il est nécessa ire. 

L'idée que la démoc ratie in voq ue pour s'expliq uer 
ou SC justifier n 'est q11'un e man ière de mirné tisme 
soci olog ique. Elle pr end la couleur du temps . Aux 
époqu es troubl ées . elle affecte la démagog ie . Au d ix­
neuv ième siè-:le , la «rais on» n 'a plu s de li s ière , 
tou tes les uto pies éclosent , et la démocra tie re,·e n­
d ique le suffr age un iversel et la sou verainet é popu­
laire. Il semb le q u'elle les a toujo urs revendiqu és, au 
po int qu 'on la con fond avec . 

Essayon s de la dégager. 
Voici qui y réuss it du premi er coup, s1 Je ne me 

t ro mp e: la d émocra tie est un mouvement d' int égra ­
t io n socia le . 

E n effet , l'effort tumult ueux, in cohére nt ou sy:ité­
m atiq ue, pac ifiqu e ou violent , du prol éta r iat pour 
s ' inco rpor er à la soc iété est bien un ph énomène 
d' intégratio n . 

La démocratie est donc un mou ve men t pou r réa li­
ser l 'o rdr e en orga ni sant. Le moyen âge fut la plu s 
pa r faite démocratie que nous connai ssions. 

Ce ne son t pas des nombre s mort s qu e la socié té 
. tend à intégrer, ce sont de s forces vivan tes. La dé­

mo cratie est donc « qualit é» . Elle es t le max imu m 
de forces intégrées et orga n isées avec le m inimum de 
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p ert es et de déchet. Pourqu o i ne veut -on pas q ue la 
démoc ratie tienn e com pte des rn leur s ? Si elle parait 
s'appuyer sur la masse, c'es t que la minori~ é ar isto­
cratiq ue, q ui se comp ose sou\'e nt de va leu rs ép uisées 
ou pé~imées, s'oppose à l' int égra tio n socia le des 

forces j€u nes. , 
En résum é, l'asp irat ion dé mocra tique , c·est la 

volonté, cla ire ou obscur e, des for ces inemployées de 
s' incorporer à la société : la réa lisa tion démocratiqu e, 
c'est la rép artit ion et l'équi libre de ces forc es agis­

sa nt es. 
Dans un e démocrat ie orga nique, com me eq Grèc e 

où elle se fondai t pourtant sur l'esclava ge , co mm e 
au moyen àge où elle s'abri tait derri ère le donj on 
seigneuria l, où elle s'exalta it dans les ca théd ra les, ce 
n'<:st pa s le nombre a morph e q ui gouv ern e, non plu s 
qu e de vag ues abstr action s, co mm e la « raison » ou 
la « con scie nce » ; mais des force s posi tives . 

C 'est d 'un puéri l matériali sme d 'im ag iner que la 

démocra tie do it ètr e le gouvern e~e nt d u plus grand 
nombre. S i loin qu 'on a ille dans la so tt ise â u suf­
frage universel, on n'abo utit pas à la dé mocratie 
mais à un e p'louto cra tie pl us ou moins diss imul ée. 

Le moyen de la dé mocratie , ce n ·est pas l'a ri th mé­
tiq ue électorale , mai s la revision des valeur s socia les 

· pour un meilleur empl oi de tou tes les force s util i­
sables. La vraie démo cra tie abo ut it à la sociocratie. 

G. D EHER ME . 
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(( Pouvoir spirituel)) et (1 ArislocratiB intefüctnelle ll 

MoN CHER DEH ERM E, 

Voud riez-vous me permettr e d ' insister après vous 
· sur un détai l im portant de la communication de 
M. Wyrouboff? « Le système politique de Comte , 
allègue-t-il, débar rassé de toutes les considérations se­
condaires, se réduit à ceci : la France , pui s l'E urope, 
pui s le monde entier doivent être gouvernés par un 
p.ou voir spiritue l composé de l'ari stocratie intellec­
tuelle et d 'un pouvoir temp01·el qui n'est là qu e pour 
assurer l'ordre et l'application des pri ncip es décr étés 
par le pouvoir spiritu el. » Et plus loin: « Le pouvoir 
spir itu el a été à toutes les époqu es et n'a jamais pu 
être qu 'un pouvoir i;étrograde, dont la seule préoc cu­
pation a été de retenir la marche en avant de l'esprit 
humain . » Ceci fut bien l'av is de Comte, mai s la pro­
position est tendancieuse:« L'idée de Com te, in sinue 
le critiqu e, n'est pas le résultat d'une conception scien­
tifique, mai s le produit d'une mentalité propre à sa 
génération, laquell e n'e!it à son tour que la consé­
quence directe de la men talit é antécédente contrf' . la­
quelle Comte s'était élevé avec tant de force et tant de 
rai son» (1). Voi là bien ce qui fa it question . 

En effet, je traduis - sàuf rectification de fo rme 
ou d'idée: Comte aurait conçu un pou voi r suprême 
dit s;:,iritue l, composé en réalité de deux pui ssances 

( r) « Sur l'étab lissementd ' une di ctature», Coopératio11 des 
idé es, •" sept ., pp. 130 - 1 31. 
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in éga les : un e a ristoc rati e i nte llect uelle , caricatur e et 
pe rpétu ation du dogm atism e m édi éval ; et un po u voir 
tem po rel, so rte de polic e in stitu ée en vu e de pour voir 
à l'exécuti on des arr êts de la premi ère . Or je sav ais · 
au pri x de qu elles t rahison s le « littr éisme » ava it 
réuss i naguère à effacer la vér itab le tr adi tion pos iti­
vis te jusq ue da n s les Acadé mi es ; m ais ap rès la réha ­
bilit ation m ond ia le de la m ém oire d u Ma1tre, à l'o c­

cas ion de so n centc na ire ( 1 ) ; apr ès la procla ma tion de 

l'u nit é de l'œuv re pa r les trava ux émi ne nt s de Foui! lée., 
de Lévy-Bru hl,de Du gas , d'Alengry , de Duma s, etc.; 

ap rès des ad hésions s i nom breuses de pa rtisa ns ou 
d 'ad versa ires , il m 'a pp ara issa it qu ' une seule conclu­
sio n en pou vait être tir ée : le temp s fait ju st icf! des 
zoïles et des pygmées, et s i le comti sm e ralli e tant de 
pensées di verses, c'es t apparemm ent à la m an ière de 
l'a ri stotélism e, du ca rtés iani sm e, du kanti sm e, pa rce 
qu' il émane d 'un génie q ui , par delà no s d isput es su­
perficielles , a ra vi qu elqu es ray on s de l'étern elle vé­

rit é ... Il n 'en est rien , scmble-t-il , et pu isque l' in fa ti­

gabl e sop hisme rena1t de ses cendres , ia issez -m oi, 
d1e r am i, \'O LIS l'a pôtr e ag issa nt du pos it ivism e, élu-
cide r ce pe int d 'exégèse. · 

La pensée ini t ia le et fin a le du comti sm e, c'es t la 
réo rga ni sat ion int ellectu elle et m ora le de la socfété, 
q uestion tou jour s actuelle com me en témoigne élo­
qu emm ent la v ita lité de la Coopérat ion des Id ées. En 

second lieu , le prin cipe de cette rénov ati on est la sépa­
ra tio n d u spiritu el et d u tempo rel, di stin ct ion esse n­

tiell e en ce qu 'ell e co rr espon d à la d ualit é de la natur e 
et de l'hi stoire, de l'ob jecti f et du subje cti f, de l'action 

( 1) V. do cteur H ILL EMAND, la Vie el l' Œ.'uvre d' ,1 ug usle 
Com te. Pari s, 1 908. 
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et de la pensée . Pe ut -èt re Com te entr ey it-il. à la 
l im it~, un e ère loint a ine où la d irecti on socia le sera it 
pur em ent spirit ue lle, c'es t-à-dir e où les sages, les an­
cièns guide ra ient les jeun es générati ons; ma is si c'es t 
en cela q u' il rejoin t l' Utop ie, l'k arie et le Ph a la ns­
tèr e, il faut égale ment tr a iter de « vieu x birb es» les 
spencériens et les anarchi stes qu i , pa r des voi es 
di ver ses, ont fait triom pher l'or gani sa tion synd icale, 
laqu elle ten d à l'a nnu latio n d u vé rit able desp otisme, 
celu i de l'Éta t , nob iliair e ou bo u rgeo is . 

· Car - el c'es t le nœud du débat - s i , comm e voL,s 
l'obser vez, la pol it ique comtienne es t décentra i isatr ice, 
c'es t par ce qu 'elle s'appuie sur u ne sp ir itu alité 

. mor ale , c'es t-à-d ire sur une centr alisa tion idéa le, frui t 
d ' un e libre adh és ion col)ect i ve ; or ma lgré l'a nalog ie 
histo riqu e qui lui en con fère l'h érit age , la spi ritu ali té 
nou vel le s'oppose radi ca lement à l'anci e11!1e ( 1), il 
n'y eut naguère qu e Bruneti ère po ur en d outer . La 
preuve en est dans ce fait gue le Ma ît re a to ujours mi s 
l'intelli gence au serv ice de la volo nté : « Le public 
seul , écrit -il en 18 t9, doit in dique r le b ut , pa rce q ue 
sï l ne sa it pas tou jours,ceq u 'il lu i faut , il sai t parfai­
tement ce qu'i l ve ut , et perso n ne n e do it s'av iser de 
vo uloir pour lui. Ma is po ur les moye ns d'a tt eind re 
ce but , c'es t aux sava nt s en politiqu e à s' en occuper 
exclu sivement , un e fois qu ' il es t cla irement ind iq ué 
pa r l' opi nio n publiqu e 12 ) » . E t lors qu e, fidèle à son 
prog ram me, aya nt sys témat isé les idées ave cl e Cours , 
il tente de sys tématiser les sentim ent s avec la Poli­
tique, ceci n 'es t qu e l'ap plicatio n de cela : « Aucun e 
rén ova tion menta le, rap pelle- t-il, ne peut vraiment 

(1) Cf. Cours, VI, 864 - 867. 
(2) Politique, IV. Appen di ce, p. 3. Pa ri s, , 854 . 
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régénérer la soc ié té que lorsque la systé m at isation 

des idées conduit à celle des sen timent s. se ul e socia­

lem ent déc isive et sans laquelle la philosophie ne rem­

placerait jamais la re lig io n ». Et sa pensée se p réc ise: 
« L'int elligence ne comporte réellement d'autre des­

tination d ur ab le que de serv ir la soc iabilité. 11 n e 

peut rég ner en tr e nos diverses tendances une har­

m o ni e co ntinu e que par l'uniœr se lle prépondéra nce 

du se ntiment qu i no us in spire la volonté sincère et 

habituelle de faire le b ien ... No tr e existence morale 

ne co mporte une vér itab le unité qu'autant que l 'affec ­

tion dom in e à la fo is la spéculat io n et l'action .. . L'e s­

pr it n'est pas dest in é à régne r , m ais à serv ir ; q uand 
il croit do min er il rentre au se rv ice de la person n a-

1 i té ( 1). » 

Voic i q ui est plus décisi f encore : « En demanàant 

que 1a réo rganisat ion intellectuelle e t morale soit 

désormais livrée sincèrement à la libr e conc urrence 

de tous les pense ur s, les vra is philoso phes (2) parle­

ront a in s i a u n om m ême de la Républiqu e, profo nd é­

ment intéressée au jo ur d'hui à emp êcher l'oppressive 

con sécra\io n d 'au cu n e croyan ce officielle ». Et 

comme v ou s lè rappeliez vous-même, allant jusqu'au 

l ibéralisme int égra l, ce jacobin d ema nd e la su ppres-· 
s ion <( à la fois de tout budget th éolog iqu e et to ut 
b ud get mé tap hysique, en laissan t à chacun !"en treti en 

du culte et de l' in st ructi o n qu'il préfè re » . Ai nsi le 

« vieu x bo nze» n'a pas seu lement souhaité la sépa ­

ra t ion des Ég lises et de l'É ta t, que l'opportuni sme a 

( 1) Po/itiq11e, 1, pp. 1x, q. 16. Par is, 1890 
(:!) Par« philosophie ,. et « philosophes», Comte désigne 

dans la Politiq11e, le positivisme et les posith<istes en parti cu­
lier; mais en général ces termes visent la « spiritualité posi­
tiv~ », issue ~es ébau ches les plu s diverses, les plus éloignées 
qui , durant l'interrègne, auront concouru à sa form atio n. 



168 LA CO OP Él<AT ION JJES IDtES 

m is si lon gtemp s à concéder; par sur croit, il a 
co nçu non pas l' e11sei{?11eme11l libre ! ( , ) mai s cette libé­
ratinn de l'enseig nement ... officiel , cett e autonomie 
univer s ita ire vers laquelle va le co rp s enseig nan t. 

De qu oi donc est faite ce tte prétend ue a ristoc ratie 
intel lectuelle? Des phi losop hes, des prolétai res et de s 
fem mes, c'es t-à - dire de la triple force spéc ulative, ac­
t ive et affective q u i règ le à la foi s les ind iviqus et les 

soc iétés; vo ilà certes un e co nception ar istocra t ique, 
artifi c ielle ,« produit d'une ment alité prop re à sa 

génération » . Ex a m inons plu tôt: ces ph ilosop hes, 
c'est-à-dire les sava nt s et les éd ucateurs, so nt-ce les 
1 ittréiste s, les re na nien s - ces renéga ts du positivisme 
don t la « religion » de la sc ience a susc ité la « ban ­
queroute » - qui au ront qualité pour suspec ter l' in­
telle ctuali sme ? En tout cas , ce se rai t plutôt l' eflet 
d'un amend em ent des d iss ident s que d'un e rép udi~­
tion du Mai tre , ca r c'est justement a in si que ce der­

nier conç ut lïnfl uence des proléta ires . 
En effet, après av o ir déni é aux nob les et a ux bour ­

geois la capacité rénovatrice, il déclare que « seu ls les 
pro léta ires sont susceptibles de deven ir les auxi liaires 
décis ifs des nou vea ux ph ilosop he s» et, pr écur seu r de 
Nlarx et de Sorel, il ajoute:« Une meill eure appré­
cia t ion de notre soc iété apprendra au peu ple que, 
malg ré l'o rgueil de nos lettrés et même de no s savan t~, 
c'es t hors de leur sein que se t rouvent aujo urd 'hui la 
plupart des esprits v raime nt pui ssa nt s, par m i ces 

praticiens si déd,aignés et quelquefois les p!u s ille ttr és 
prolétaires » ; finalement Co m te dissuade ceux- ci 

( , ) En effet, ce tt e« suppre ssion» ne sera pa s demand ée au nom 
d' un parti :111ti-sodal sur la liberté absolue et indéfir.ie de to ut 
enseignement quelconque» (Cours, VJ,622 );e ntr e la réaction 
et la ré"olution, il y a place pour la conception dont la ratio­
na lit é est syno nym e de liberté. 
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d 'un e ave ug le ad m iration po ur les int el lec tu els et les 
sava nt s, lesqu els s' in d iffèrentaux vé rit a bl es qu estions 
soc iales ( 1) : une fois de pl us, cette asse rtion perd ra it­
elle à êtr e reno :.ivelée de no s jour s? 

Q uant a ux femm es, leur rôle imp ort a nt de m ère et 
d 'éd ucat rice s'a ..:hève ra da ns un e vé ritab le mi ss ion 

socia le : « L ' in fluence féminin e. di gnement sub ie pa r 
!',inst inct pr o létair e, co nsti tue réellem ent notr e prin ­
cipa le ga rant ie co ntr e les immen ses pertur ba tions so­

ciales que se m ble dev o ir susc iter l'a narch ie actu elle 
des int ell ige nces»; en d 'au t res term es , outr e que ce tte 

influ ence ca lmer a ch ez les prol étair es la ten da nce 
exclus ive à la v io lence, e lle temp érera « chez les phi ­
losophe s l'a bu s d u raiso nnement » (2). Bref , il ne suf­
fira it pas qu 'avec les as pira t ions popu la ires l' aftecti­
v ité l'emp ort ât sur l' int ellectualité , la réa lité sur 
l 'id éa lité : il faut q ue « l' ordr e pour bas e» d e 'ce lle-c i 
s'asso cie au « p rog rès pour but » de ce lle-là pa r le 
lien de « "l'amou r princip e » qu 'engendre l'étern el 
fém inin . 

A ces contr a in tes so ciales, vé ritab les ga ïà n, ic.:; de 
\ toute . ent re pri se ari stocr é!,tique de s inte llectu els , se 
joi gnent d"autr es con d itions spé ciales . Outr e la lib re 
ad hés ion des fo ul es (3) a ux pro pagateurs de la « foi 
démontr ée », le J\ila ître exigea it de ceux -ci des capa­
ci tés int ellec tu elles : « Asp ira nt à régler au nom de 
l' Hum anit é la vie réelle ta nt pri vée qu e pu bliqu e, les 
pos itivi ste s do ivent, plu s · que d 'a utr es , a méli o rer · 

d'abord leur existence perso nn elle, surto ut qu ant aux 
sen timent s» ; et encore que l1ues moi s plu s tard: «.Ce 

n'est qu'apr ès avoir di gneme nt reç u !a pré parat ion 

( 1) Pulitiqu e, 1, 129, 186, 189 . 
(2) Politiqu e, l ,228, 229. 
(3) Cours, VI, 524, 557, 56+ 
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a flect ive et la cultur e esth étique (1) , acco mplie s au. 
sein des famille s» que« les jeur. es d iscipl es» sero nt 
li vrés h lïni t ia tion enc yclo pédiqu e (2). Ces su prê mes 

pr esc ripti ons sacerdot al es, pou r ain s i parl er , so n t, 
comme on sa it, toujour s rela ti ves a u princip e de sa 
vie-et de son œ uvre : fa ir e pr éd omin er l'a lt r uisme 
sur l'égo ïsme. 

Resterait , il est vra i, à infirm er cett e ph ilosop hie 

des sen t im_ent s dont le Maître ne put que soup çonn er · 
l'im port anc e ; par ma lheu r, outr e qu 'il se trou ve êt re 
en cor e un pr écur seur dans cette voie (3), ce tt e « dé ­
v iati on » d octrinal e con s titue proprem e nt un e réac ­
t ion plu s sys tém atique contre cet int ellectu a lism e 
qu'on l'ac cu se à la légè re d' av oir r êvé. 11 le st igm a­
ti se, comm e on v a le voir, sou s le nom de « th éo­
cra tie m éta physique » , titre qui co nv iendr ait b ien à 
no s sup ers titi on s laïques , au nati onali sme plus o u 
moin s fran c, à l'ant icléricalisme qu'e st le « ca th oli­
ci sm e re tourn é » en m atériali s me d'État, au parl e­

mentari sme ron geur de la démo cra tie, à [acadé­
m isme en fin tant comba ttu par le' Maîtr e et si bien 

res taur é pa r le s di sc iples infid èles . . . 
C'es t en effet d ans ce Cours où, par un besoin de 

conce ss ibn, vo us cro yez devoir rej ete_r « l'int ellectua­
lism e co nt es tab le » dé noncé par M. Wy rou boff, c 'es t 
e'n p lein e défin iti on de la philo so phi e soc iale , qu e 
Comt e répudie la chi mè re :« l' absurdit é r adic a le de ce 

(1) Dans toute son œ uvre , Comte s 'efforce incessamme nt de­
m ont r~r q ue la sc ience et l'esth étiqu e, loin de s'opp os'!r, <loi-­
vent êt re cul t ivées avec une égale dignité: Guyou a tr ouvé là 
plu s d ' un e formu le . 

(2) Correspo 11da 11ce, 1, 105 ( 7 fév. 18 56), Paris, 1903 . -
Sy nth èse subject ive , VII. Pa ris , 1900 . 

(3) Cf. Rinor , la Log iqu e de s sen t iment s . Pr éface, Alcan, . 
1905. 
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prétendu règne abso lu de l'esprit ,, tant pours u ivie par 
les philosophes grecs et par leurs imitateurs mo­
dernes » ( 1 ) . Vo ici d'a illeur s une partie du développe­
ment crit ique du maî tr e:« Quoiq uel'intelligencedoive 
exercer une influ ence de p lus en plus prononcée su r 
la cond uit e des affai res hum aines, in dividuelles ou 

socia les, sa sup rématie politique, r êvée par les phi lo­
sophes grecs , n'en constitue pas moins une pur e 
ut op ie, d irecteme nt contrair e à l'économie de not re 

nature cérébra le où la v ie mentale est d'ordinaire si 
peu énergique compara ti vement à la vie affect ive. Nu i 
pouvoir humain, même le plus grossier et le moin :; 
étendu, ne saurait sans doute ent ièrement se passe r 
d'ap pui spir ituel , puisque ce qu 'on n omme en poli­
tiq ue une force propr~ment dite suppo se J'existenc c 

préalable non seuleme nt de qu elques sen tim ents corn-
- muns , mais aus si &opinions suffis amment conn'.1-

gent es (2), sans lesquelles la moindre rssoc iat ion ne 
pourrait pers ister, reposât-elle même sur une suf fi­

sante conformité d'int érêts. Cependant il n'en reste 

pas moins incon testab le que le principal ascend ant 

social ne saurait jam ais appartenir à la p lu s haute 
supériori té menta le, à la fois trop peu compri~e et trop 
mal appr éciée po ur obtenir ordinairement du vu l­
gaire un juste degré d 'adm iration et de reconnai s­
sance. » Et finalement le Maître, chez qui la foi posi­
tive préparait déjà les base s de la reli g ion univer-

( 1) li n'est pas inutile de rappele r que Comte ignore l'exis ­
tence de Clotilde de Vaux à l' heure où il pose ce principe 
qui dom ine ra , selon la tradit ion littr éiste , la phase morbide de 
sa carrière. 
' (2) On voit ici qu e. pour Comte, ce n'est pas , comme le 
« résume M. Wyroubotî » , le pou voi r spiri tu el qui domine à la 
fois les intellectuels et les manuels; mais le sens commun, 
c'est- à-d ire la rai son, l'esprit positif qui unit ces deux attribu­
t ions cap itales du systè me socia l : le spirituel et le temporel. 
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selle, conclua it qu e« la plus g rande a ut orité poli­
tique ne pou va it au cunem e nt ap partenir au x p lus 
émin e nt s penseurs» qui do iven t s'en ten ir a u « sen­
tim en t inébranl ab le de leur iné vitab le influenc e u l­
térfeure su r les des t in ées générales de l' hum anit é» ( 1) . 

Ce n 'es t ass ur éme nt pas d u sty le aca démi q ue, m ais 
l'exp osé en est « pr écis , log iq ue, ori g in al , in a tt a­
quab le >>. T oute fo is , s i d 'a ven ture et m algré m es cita­

t ions a ntéri eur es , il se t rouve qu e « le sys tèm e de 
Politiq ue pos itiv e est vague , inc ert a in , ro utini er et 
discut ab le », j'att end s pour m 'e n con va in cre - un po ­
s it iv iste n 'est pas for cément u n â ne - les citation s de 
M. Wy roub off q ui étaye nt sa th èse d' une a r istocratie 
int ellectu elle pr ônée par A. Comt e . Ju sque- là je per­
s iste à croir e qu ' il s'a git d'une élite morale et q u ' « un e 
démocr a tie m al e nt endue peu t seule êt re hos t ile, pa r 
in stin .:t, _par natur e, 3 tout ce q ui se mble une 

élite» (2). 
Sa lut et Frat ernit é. 

G. P ERSIGOUT. 

Sur l'établissement d'une Dictature -

Ma répo nse au x royali stes, paru e dan s notr e num éro 
du 16 juill et dern ier , a été rep roduit e par la Revue 
critique des Idées et' des Livr es et d iscutée par 
M. Georges Va lois . 

Ainsi , nous avon s di t l'es senti el. La discu ss ion nou s 

(1) Co urs , V, 3o 3, 306. C f. 239, 285, 3qg, 311, 3 30, 336, 5 11. 
(2i Fou 1LLtE, l'En seig nem ent au p oint de vue 11atio11al, p. 43. 

Hach ett e. 
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a fou rni l'o ccas ion de mctçre en lumi ère quelques 
prin cipes politiques orga ni ques et de montrer que le 

parlem en ta risme ne se sou tien t pl~s. C'est tout ce qu e 
nous v0 uli ons : n 'étan t pas un part i nous n e cher­
chons po int à faire des pa rti sans. On peut donc en 
reste r là pour le. mome nt. D'autres questi ons nous 

pr esse nt , d 'autr es princip es d 'ordre sont à mettre en 
évidence ... 

Ce ux de no s lecteurs qui désireraient prendre con ­

na issa nce de la répo nse de M. George s Valoi s la 
trouve ront da ns le n• 9 (25 août ) de la Revue cr i ­
tique des id ées et des Livres ( 1 ). Il en a été fait de 
lar ges ex tra its dans l'Action française quotidienne 
du 1°' sep tembre . 

Je profite de cette note de clôture po ur préci se r une 
phras e de mon article du 16 juil let qui paraît avoir 

été mal com prise. Bien qu e le sens en so it des plus 

clair s , je serais fàc hé que la mo ind re équivoq ue pùt 
suqsister à cet égard. 

J' ai écrit: « Un Charles Maurras n'a pasde mobiles 
suspects. Un ho mme de cette trem pe est le meilleur 
argume nt viJJant d'un parti q ui a su se l'attacher . » 

«Attac he r», ici, a nettement , ce m e semble , le sens 
de lier par l 'affection, par le deJJoir qu'indique 
Littr é, - et n on point d'enrôler par des prime s ou 

des gages et d 'asservir par la compLicité qu 'o n n 'a pu 
lui donner qu'à une époq ue qui av ilit tout, même le 
sens de s m ots . 

Un ramassis d 'ave nturiers politique s, s'i l di spos e 

(1) o fr. 60 le numéro. No uvelle Librairie na tionale, 85, ru e 
de Rennes, Paris. 



174 LA COOPÉRA T ION DES IDÉES 

d ' un tr éso r de guer re suffisa nt, peut acheter des pros­
titu és de ta lent don t l' espèce ne ma ngue poin t : il est 
moins facile à u n par ti de lier pa r l'a ffection et par le 
devoir un hom me do nt un adversa ire peut dire qu'i l 
« n'a pas de mo bil es s uspects » . C'es t à l'h onn eur du 
parti et.de l' ho mme . C'es t pourquoi j'a i pu d ire qu e 
c'é tai t là « le mei lleur arg um ent vivan t de ce pa rti». 
J 'ajoute, po ur com pléter ma pensée , qu e c'est la plus 
sûre preuve de dés in téress ement et la plus net te ma­
nif esta tion d 'in dépe ndance de l'homm e. L 'attac he­
ment spo nta né n'est- il pas le plu s bel usage q u 'on 
puisse faire de sa lib erté ? 

G. D. 

Jésus-Christ et . M. Pataud 

Dans une interview récent e, M. Pataud, un des 
dig nit ai res de la Conf édé ration du tra va il , vo ulant 
just ifier l'esp rit de révo lte d 'une parti e de la classe 
ouv r ière, s'est exp rim é en ces term es : « No us ne 
sommes pas des types (sic) comm e Jésus-C hri st. » 

No us le savio ns déjà et cette formul e inélégant e ne 
nous app rend pas grand 'ch ose . Tout au plu s, témoi • 
gne-t-elle d' un e cult ure ru d imen tai re , affligeante 
chez u n homme à qui 1es circon sta nces et l'in suffi­
sance inte llectue lle du proléta riat ont donn é le rôle 
et la pui ssa nce d'-un chef. S i nou s av ion s l'h onn eur 
de nous en tr etenir cinq minu tes avec M. Pataud (un 
chien peu t bien rega rde r un évêquej, nous nous per­
mettrio ns de lui soum ett re quelqu es réflexions : 

- No n , Pa taud , vous n 'êtes pas un « type» comme 
Jésus-C hri st . D'a bor d, parce que ces types- là sont 
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rares et ensuite parce que vous faites appe l aux plus 
grossiers in stin ct~ des fou les, tandi s que Jésus s'adres ­
sait à leurs aspir a tions les plu s élevées. De vo trç 
œuvre ne peuvent sortir que des lutt es stéri les et, si 
l'o n vous laisse faire , un e série de catastr ophes sa n­
glan tes. De la s ienne - malgré les dév iat ions regret­
table s que lui ont fait subir Je temps et les homm es -
est issu l'un des plus beaux mou vements qui aie nt 
rem ué l' hu manit é. Vo tr e effort est rétrograde; il nous 
ramène à la m'!ntalité de l'h om me des cavernes. Le 
sien a fait tressa illir dans la rude et cruelle âme an­
tique la pitié sai nte et l'a mour vivifiant. Par vos 
meeting s, vos manifeste s et vos grèves par ord re, 
vous et vos pareil s cherchez _ à déchaîner un e hoLile de 
haine. Des enseigne ment s du doux philosophe de Ga­
lilée s'est épa ndue su r le mond e un e vag ue profo nde 
de bon té, dont, ap rès vingt siècles, lïn fluence est 
encore assez sensible pour qu e des âmes sou ffrantes 
y trouvent Je réconfort et l'apa isement. 

Je ne vous pa rle pas en croyan t ; je ne le suis pas. 

Je m 'P.xprim e simplement en homme qu 'émeuve nt 
le s manifestations de beaut é mora le, de que lque par t 
qu' elles vie nn ent. Peut-être , n 'avez-vous jamais lu 
les Évang iles ? J 'ose croire, Pataud, que vous y trou­
veriez quelqu es idées dont vous po urri ez faire vo tre 
profit. S i absorba nt e que soit la ~âche de désorga ni ­
sation que vous avez en tr ep rise, no us savon s pa r les 
journaux qui ont la naïvet é ou la malice de nou s 

. mettr e au couran't de vos faits et gestes q u'elle \TOUS 

lai sse quelques loi sirs . Sacrifi ez une soi rée de manille 
pour lir e le Ser m on sur la monta gne . C'es t une au tre 
1 itt érature que celle à laquelle vou s êtes accou tum é. 
Quelques-uns , dont je suis , estiment qu'ell e lui est 
supé rieure. 
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Et comme - je le suppo se - vou s n'êtes ni sot, ni 
m éch a nt, mais seulement un peu vain de votre célé­
brité subite , il est tort poss ible qu'après a\'oir lu une 
des simple s parabo les de ce vagabond de génie avec 
leque l vo us tenez à ne pas être confondu , vous recon­
naissiez que vous avez touché t111 peu légèren-ient à 

une grande figure de l 'histoire. Vo us vou s rend rez 
compte alors qu'une ass imil at ion entr e vous et lui ne 
pouvait ven ir à l 'esp rit de personne et que \·ous au ­
riez pu faire à ce su jet l' éco nom ie d 'un propos inutile 
et inconvenant. 

PAUL GuÉRIOT. 

Revue des Opiiûons, des Faits et des Idées 

AUGUSTE KEUFER 

Au mome nt où J'en vie démocratique s'ac harne à 
détrui re son œuvre admirable en l ' injuriant, nous 
tenons à donner publiquement un témoignage d'ami­
ca le sympathie au secrétaire général de la Fédération 
du Livre . 

Auguste Keufer est un des chefs OU\'.riers qui re­
constituent dans ses profondeurs la socié té française. 
Nou s en conna isso ns de plus audacie ux, de plus h é­
roïque s , de plus heureux: il n 'y en a point de plus 
habiles, de plus dévoués, ni de p lus p~rsévérants . Lil 
plus belle organisation ouvrière syndica le de Fra nce, 
la puis sante et sage, sage parce que puissante, Fédé­
ration du Livre, qui comprend 18 0 syndicats, est en 
majeure part ie son œuvre propre. Nous savons qu 'il 
en a fait sa vie . 
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Sa tâche de secrétaire général est délicate, absor­
bante et lourde, lui seul sait, et non pas sei.dement 
depuis les sottes et basses attaques de la Section pari­
sienne , combien elle esL ingrate, - il ne la poursuit 
pas moins depuis des années, sans défai1lance ni dé­
viation. Chargé de famille, ce prolétaire éminent s'en 
tient à une situation moins que modeste, alors qu'il 
eùt pu compter sur les places grassement rétribuées 
et les honneurs officiels. 

Qùand Millerand, socialiste, était ministre, é\lors 
que les couloirs du Ministère du Commerce et de la 
di rection du T ravail étaient encombrés de farouches 
révolutionnaires, piteux solliciteurs de sinécures ou 
de d istinctions, cet ouvrier refusa simplement , en 
silence, - plus simplement et surtout plus franche­
ment que certain bas bleu dont la presse a narré les 
mésaventures, - le ruban rouge qui lui était offer t. 
li le fit si discrètement que c'est la première fois, 
croyons-nous, que cela est publié, et ce n'est pas par 
lui que nous l'avons appris. 

Son désintéressement est donc certain, son zèle 
pour 'la classe ouvrière ne s'est jamais démenti. Même 
si l'on peut n'approuve r pas toujours sa tactique 
excessivement fabienne, si l'on peut regretter parfois 
qu' il compromette l'autorité qu'i l s'est justement ac­
quise en ménageant trop la clique des politiciens en 
curée, en paraissant parfois lier partie a,,ec eux, 
comme à Nantes, où il conférencia et banqueta avec 
Viviani, il fautt cnir compte des difficultés de sa ini s­
sion et reconnaître qu'il a su obtenir, dans une cor­
poration particulièrement secouée de crises redouta­
bles, des résultats importants. 

Si les meneurs de la Section parisienne de la 
typographie ne peuvent supporter aucune supério-

r, 
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rit é vraie, aucu ne torce continue , aucun e organ isa­
tion. aucune lib erté , ils de vra ient, à tout le moins, 
apprécier les avantages rée:s que la corporation tout 
entière doi t au labe ur , à l'éne rgie et à l' intelli gence 
de son chef. 

Serait-ce que les typograp hes par isiens , travail lés 
pa r quelque s brouillons turbulent s, ne veulent plus 
de chefs ni de d iscipline organ ique? fis l'apprendro nt 
donc encore , à leurs dépens : Dan s cette di sso luti on, 
à la fave ur des troubles, il y aura peut-être quelques 
sergents qui se feront gé néraux , c'es t -à-dire quelques 
famé liques qui devi endront déput és ou mini str es 
comme l'ancien grève-généraliste Br iand; mais ce ne 
son t pas les ou vrier s typographes dans leur ensemble 
qui y gag neront , ni le prolét a riat. 

M. Georges Sorel prétend que les baga rres ouvri ères 
entretiennent l'é nergie et form ent les vertus prolé ta­
rienne s . Contre ces théories de biblioth èque , les ré 
cen~s évé nem ent s montr ent que la pratique de la vio­
lence pou r la violence sème la division dan s les or­
gan isation s ouvrières et exa lte les pir es sentiments de 
la foule démagog ique. Et il n 'y a pas que l'exemple 
de la Féd ération du Livre. On ne limite point l'a nar­
chie déchaî n ée, même avec des myt hes; o.n ne do se 
point la démagog ie. Dans de grande s réunions pu­
bliques, on a pu entendre des ouv ri ers accuser la 
Confédérat ion générale du travail de modér antisme 
et déclarer qu'i ls commençaient contre elle une lutt e 
sans merci. 

M. Georges Sorel peu t méditer là-de ssus , si les 
réa lité s sont dignes de son attention de myt hologue 
socia l. Et cela, c'est la reva nche de Keufer. Le pro ­
létair e positivis te Keuter a rai son contre l'intellectuel 
.anarchiste Sorel : c'e st dans l'ordre et pa r l'organisa.-
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tion que se co nsti tuent et s'épano uissent les socia ­
lités fécondes. 

Les trava illeur s du Liv re le comprendront. Déjà, 
de tou tes les au_tres Sec t ions s'é lève nt les pro testa­
tions con tre la stupid e et ind ig ne mani festat ion de 
la Section paris ienne. Puisse notre am i Keufer y 
trouver un encourage ment à pou_rsu ivre, malgré tout, 
sa tàche d'éducation et d'organisat ion ou \Ti ères ! 

LA. PRESSE 
L'Actio11 pub lie ce document: 

AMBASSADE IMP ÉR IALE 

OTTOMANE 

Pm ·is, le 19 août 1908. 

A monsieur X ... , dù·ecteur à ... , Pari s . 
Monsi eur le Direc:teur, 

Je viens vous i1iforme1· que le Mi11istère Impérial 
des Affaires É tran gères m'a fait savoi r que la Su ­
blime Porte aya11tdécidé de meltr e fin à vosfo11ctio11s, 
la Banque Imp éri ale Ottomane a été i11J1itée (sic) à 

faire cesser à partir du I t juiilet derni er le serv ice 
de vqt1:e allbcalion de ... piastres par mois . 

Veuille:;_ agr éer, Nfo11sieu1· le Dir ecteu r. l'assu ­
rance de ma co11sidèrat io11 distinguée. 

L e charg é d'affair es de Tw·quie, 

M OUI IEDDINE. 

Cette lettre aurait été adressée à la plupart des 
dir ecteurs de s grand s journaux parisiens . i\la lheu­
reus ement, la Turquie n 'est pas fa seu le pui ssa nce 
ét ran gère qui ut ilise la carn lerie de Saint -Georges . 
Sans direction politique, la corruption peut tou t , le 
pa ys est l ivré. 
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LA PUBLICITÉ DES CRIMES 

Ch aque fois qu 'un ass ass inat , m ystérieux ou non, se 
produit , la question Faut-il en parler? ne manque 
pas de se pose r. Les parti san s de l'information à ou­
trance font sonne r bien haut les servic es que la pu­

blicité rend à la répre ssio n du crime; il y a eu , en 
effet , des assa ssins ar rêtés aux antip ode s, simplement 
par ce que les journaux illu strés de tous les pays 
avaient répandu à profusion leur im age . L'opin ion 
co ntraire insiste sur le vénéne ux effet q ue peu t pro­
d ui rè, que produit sûrement, cette célébrité dans le 
mond e des dé) inquant s et futur s délin qu ant s, catégor ie 
vaniteuse au dern ier point, et cette op in ion est bien à 
consid érer ; la répression d 'un cri me est vai ne s i 
elle pro voque à d 'aut res de plus nombr eux crime s. 

P AR Tou s. 

A propos des fonctionnaires coloniaux (I> 

Dans le dernier numéro du Bull etin du Comité de 
l'Af riqu e française, M. G. F., qui a bien voulu faire 
un co mpt e re ndu symp ath ique de mon ouv rage, 

(1/ Extr ai t d e la Guill ée miniè re, qu i a fait précé der cet ar ­
,ti cle de la note ·suivante : 

« L'in téressant o uvrage , si bien documen té, de J\1. G. 
Deher me, do nt nous av on s rendu co mpt e dan s le n• 10 de la 
Guin ée mi nière, a, sur ce rta ines qu es tio ns , donn é lieu à quel-
qu es cri ti q ues certa inement d ues à un ma lentendu . · 

« Le B 11/lcti11 du Comi té de l'Afrique f rançais e a, dan s 
un e co mp end ieuse étude de ce remarqu ab le tra va il, for mulé 
qu elq ues rése rves, notamm ent au sujet des fon ctionn nir es co­
lon iaux. 

« ,\ \. G . Deher me répond 11 r.es cr itiqu es pa r l'ar tic le sui vant , 
qu e nou s publi o ns av ec le plu s grand plai sir . » 
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l'Afrique occide11ta!eji·a 11çais e, croit devoir prendre 
la défense des fonctionnaires coloniaux. 

Les ai-je atta qués vraiment? M. G. F. recon naît 
lui -même que je leur ai rendu ju st ice en dis ant que, 
dans son ensemble , « le personnel colonial est probe, 
instruit, int elligent». Il eùt pu citer d 'autres passa ges 
de mon livre. Celui-ci , par exemple , à propos du ta­
pa3e men é dans la presse et au Parlement sur les 
« scandalc.:s coloni aux » : « Au fond, rien de plus 
niais , rien de plu s inju ste que ce qui se dit ou s'écrit 
sur no s colonie s et s~rt out sur nos coloniaux. Il y a 
des criminels, il y a des fous partout; mais partout 
aussi il y _a un tr avai l si len c ieux qui s'effect ue, un 
effort qui persiste.» 

Il}' a donc un ma lentendu qu'il sera peut-être utile 
de dissiper . 

D'abord, l'alco o lisme . Je n·ai pas dit que tou s les 
coloniaux étaient des alcooliques, _mais que-, sou s un 
climat débilitant, le moindre excès était nocif pour le 
colonial comm~ pour l'œu vre colonisatrice. 

Je n 'efrecte pas un puritanisme déplacé . La vér ité 
. est que, loin des siens, sa ns réconfort moral , en con• 
tact avec une barb ar ie déprimante et dissolvante, 
anémié, énervé, trop souvent le colonial se lai sse 
alle r à des excès qui ne sont si graves que sous les 
tropique s. Il a tou t~s les excuses pour des moralistes 
logiciens. Le malheur est qu e la nature le frappe 
comme s' il n 'en avait aucune . 

D'a illeurs, si c'est pour lui-même que le colonial 
doit se garder de tout excès, c·est aussi pour sa t.àche. 
Ce n 'est pas par la force du nombre que nous nous 
ii;nposons aux indi gène s, c'est par le caractère. Un 
joui sse ur est sans caractère, et donc sans prestige. 

Il y faut de la vertu, ,1irtus, « il faut des homm es, 

7 
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et non des bache liers, et non des fonc tionaires »-

J' entends par là que l'actio n coloni satrice ne sau­
ra it être une car rière. On ne fait pas son gagne-pain de 
la saintet é et de l'héroïs me. Et pu is, le physiq ue et le 
m oral réagissent l 'un sur l 'autr e, et il est im possible 
à un F rançais de résister plus de cinq ans, en deux 
séjours ," aux in fluences morbid es de ces climats, 
par su ite , de conserver lï nt égr ité de son éne rgie 
mora le. 

Je crois avoi r mont ré, da ns l'Afrique occidentale­
françazse , pou r les pr incipaux serv ices, que « nos 
colon ies m anq uent plut ôt de person nel util e, si on 
les accab le de perso nn el d 'appa rat » . 

Pourquo i transpose r dans un mili eu ba rbare nos 
comp lications admin ist ratives, notre hiérarc hie raf­
finée? Pou rquoi des magist rats ? Pou rquo i des doc­
teurs en médecine ? Pourquqi des in stituteu rs norma­
liens ? Pourquoi des ad min istra teur s breve tés? ... 

Est-ce qu e des hom mes pr is dan s le peuple, ayant 
la voca tion du dévouem ent socia l, comm e il y en a 
tant - peut-être même de ceux-là qu i s'insurge n t -
formés rapidement, dans des cou rs du soir , pour les 
d ivers serv ices indispe nsab les ne suf fira ien t poin t ? 
J' est ime qu ' ils feraien t mieux, parce qu e, sans grever 
le budget', au même prix, on po urra it en avoir 
beaucoup plus. Ici, la q uant ité empo rte . Es t-ce que, 
dans la brou sse africa ine , il ne sera it pas préf érable 
d'avo ir trois ou qu atr e infir miers, sac han t fai re un 
pan seme nt , vacc iner , accouche r grossièreme nt, qu'u n 
seu l doc teu r cert ifié par la Fac ult é ? Il en est ain si 
pour tou t. 

Il y a même, pou r cela, un e forte rai son psycho lo­
giqu e que les soc iologues appr écieront. Les Jaunes et 
les Noirs que nous avo :1s à dir iger da ns nos colon ies 



/ 

A PROPOS DES FOi'-CTIONNAIRES COLOI\ IAUX 183-

sont des fétichi stes, et le peuple est plus près de 
l' âme fét ichi ste , et donc plus apte à les comprendre, 
que nos lettré s. San s do ute, une haute culture peut 
tenir compte du fétichisme et s'en assi mil er ce qu ' il 
a de vrai, de puissant et d'organique, et c'es t ce que 
le positiv isme a su faire, mais le su rchauffemen t de 
mémoire pour les exa mens que pratique l' Unive rsité 
n'a rien de positi viste , ni , au fond, malgré les hum a­

nit és, rien d'humain. 
J' a i écr it: « Un bachelier est nomm é comm is de 

2° classe; un licencié, ad joint de 2 • classe ; on ne voi t 
pas en quoi ces diplôme s conf ère nt les vertus d 'un 
pionnier de la civilisation dans la brousse africaine. 
Des diplômes: A Lilliput , il fallait danser sur la 
cor de, - et ce n'é tait pas plus ridicule. » 

Là-des sus, au l ieu de répondre, M. G. F. me de­
mande : « Est-ce que le baccalauréat, est-ce que la 
qualité de fonctionnaire entr aine un vice redhibi­
toire? » Qui dit cela? A coup sû r , ce n 'est pas 

moi. 
Il n'est pas question d 'é tab lir d'autres catégories 

d'incapables et d' ,in staurer d 'autres majorat 6 : il s'agit 
d 'ouvrir largement le champ de l'activité coloniale à 
toutes les bonn es vo lont és, sans au tre sélection que 
celle du sacrifice et de l'abné ga tion et, en dernier res­
sort, celle du chef respo nsab le de la co lonie. Il s'ag it 
donc, au I ieu d 'une ca rri ère ~e tout rep os, et lucra ­
tive , d'en faire une mi ss ion de dévo uement , d'éner­
gie., d 'exercice du ca"ractère, qui ne saurait, d 'ailleurs, 
se prolong er au delà de cinq ans. 

On veut, pour les Franç a is, une école d 'énergie et 
de volo nté : je propose celle -là. Les pf1ilosophes dé­
pierrent qu 'i l n'y ait plus de pl ace, dan s notre société 
utilit aire et comptable , pour l'héroï sme et pour la_ 

• 
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sa inteté des âme s ardentes: I l y en a une, aux colo:. 
nie s, qui ser a it fécond e . . . 

Ainsi, on peut être assuré que, s1n'S qu ' il so it be­

soin de les proscrire , les d ip lômés et fon ctionnaire s, 
qui ne sont qu e cela , s'él imineront d'eux -mêmes . 

Sans doute, il ne suffit point d'être du peuple pour 
être un ph énix. l.>ans cet immens e rése rv o ir de vie 
sociale, il y a de tout : le meilleur et le pire. 1\fais 
c'es_t ce me illeur que notre société ne sa it pas utili ser 
et laisse perdre. 

On a de la uémo cratie ~lcin la bouche , mais dès 

qu 'il est question d'un effort sérieux pour la réa lise r, 
c'est un talle gé nér a l. 

Qu'e st-ce donc que la d émo cratie, sinon un mouv e­
ment d ' int égrat ion sociale. La démocratie, c'est l\ :m­
ploi , sa tis d istinction de classe s, la répartition et 
l'équilibre de toutes les forces agissantes, - ou ce 
n'est qu 'un mot à pip er l'é lecteur . 

La mauvais e humeur qu 'a soulevée au Comité de 
l'Afr ique française et ailleurs , ma proposition de faire 

participer le peu pie à l'action coloniale ne s'explique 
don c point , non plus du point de vue des princ ipes 

démocratiques que du point de vue de la pratique 
politique colonia le. 

G. ÜEI-IERME . 

Les Livres qui font penser 

Les Ill usions du Progrès , par GEORGES SonEL·, 3 fr. So 
(Marcel Rivière, 3o, rue Jacob). - Pour entendre M. Geor­
ges Sorel, il faut connaître son procéd é: « L'ex périence cfe 
la théorie marxiste, dit- il, nous montre de , quelle impor -
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tance peut ètre l'obsc urité pour donner de la fo rce à une 
doc trine .» Ce n'e st pas une boutade. Cc procédé éq uiv oquc 
tien t à la méthode elle-même. M. Sore l nous dit enc o re : 
q. Lorsqu 'o n procè de à tine investigation un peu apprc ­
fon di e de !"histoire , on s'ape rçoit que les ch oses prés cnte1. t 
un e complexité inextric able : qne l'ent endem en t ne saurai t 
les analy ser sans y faire app araitre des contradictions ins c­
lubles ; que la réalité demeure protégée par un e o bscurité 
que la philosop hie res pectera si elle ne veut pas tomber 
dan s le cha rlata ni s_mc, le men so nge ou le roman. Un 
des grands ava nt uges que pré sen te la m éthode m arxiste 
(qu and on l'cnicnd bien) est de permettre le respect de cc 
mv stère fondam ent al qu 'une sc ience friv ole prétend écar ­
ter. » 

Ainsi , nous déco uvro ns que J\I. G. Sorel n'a tant de goùt 
pour Karl Marx que parce qu'i l n'en peut avoir pour !·a 
clarté et l'o rdre. Il déte ste le positiv isme, quïl parait mal 
con naitre , d'a illeu rs: c·cst la m arque de tous ceux qui se 
co m plaise nt, et pour ca use, dan s le vague , lïnd écisio n, le 
mys tère et le chao s int ellectuel. 

J'ign ore si, comme l'affi rme ,\1. Sorel, « la dém oc ratie a 
ho rreur des concepti ons marxistes, parce qu 'elle rech erche 

, touj ours l'un ité»; mai s je sais bien que toute acti on posi­
tive , tout cffor't organique so nt des néga tions vh ·antes de 
la nuageuse m étaphy sique historique de i\larx . 

Vo ici la m,ét hode et l'insp irati on de cc livre: 
« Il faut prendre , dit J\I. Sor el, de g rand es précau tions 

qu and il s'agit de rappr oc her des th èses éparses de 1\ larx: 
suivant les questi ons quïl avai t à traiter, celui - ci co nsidé­
rait l'hi stoire sous des aspects bien divers, en sorte qu'i l y 
a plu sieurs systèmes historiq ues de i\larx; et on ne sau ­
rait davanta ge trahir la phil oso phie marxiste qu 'en préte n­
dant èo mbiner des affirmations qu i n'o nt de vareur que 
placées dans le systè me où elles figure nt. 

« C'est au Manifes te co1111111111iste que j'e mprunt erai le 
texte qui me parait s' appliquer le mieux à l'ordre des · re­
cherches en trepri ses ici : « Fau t-il une perspicaci té profo nd e 

· « pour comprendre que les idées de s homme s, leur s apcr­
q. çus conc rets, comme leurs noi.ions abstraites, en un mot, 
« leur conscience, se m odifient av ec leu rs conditions 
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« <l'existenc e, a,·ec leurs relations socia les, avec leur ,·ic 
« sociale? L'hisLoir<' des idées, qu e prouve-t -ellc sinon q ue 
« la production intellectuelle se métamo rphos e avec la pro ­
({ ducti on matçrielle? Les idées d omi nantes d'un temp s 
« n'ont jamais été que les idées de la classe dom inante. 'I> 

« La théorie du progrès a été reçue com me un dogme à 
l'é poque où la bourgeoisie était la classe conqué rante : o n 
devr a do nc la regarder comme étant une doctrine bour­
geoise : l'histor ien marxi ste devra donc recherchec com­
ment elle dé pend des condit ions au m ilieu dc:squelles on 
observe la formation, l'ascension et le triomphe de labour­
geoisie; c ·cst seulemen t en em brass ant toµt e cette gra nde 
aventur e sociale q u' on pourra se rendr e vra im ent compte 
de la place q ue le progrés occu pe d ans la philosophi e de 
l' hist oi re. » 

Ce n'est pas .très précis ni tr ès clair; mais c·cst enc o re 
trop précis et trop clair pour la pen sée brumeu se de ivl. G. 
Sorel. D'autr e part, il se réserve: 

« Ce que !"historien s'efforce de connaitre et cc qui, 
d' a illeur s, es t le plus fac ile à co nn aît re , dit- il, c·est l'idéolo­
gie des Yainqueurs ... Elle tient, d e di,·erscs ma n ières, aux 
inst incts . aux habitudes, aux aspira tions de la classe domi­
nante. Elle a au ssi des rel ati ons mul ti ples avec les condi­
tion s sociales des autre s classes . Les lien s qu'on peut si­
gnaler entre l'idéologie dominante et to us ses point s d 'a t­
tach e ne sa ur a ient ètre définis complètement, en so rte q u'il 
y adu charlata nisme et de la puérilité, to ut à la fois, à parler 
d'un déter mini sme his torique; tout ce qu'on peu t espér er de 
faire, c'est de pr ojeter un e ce rtaine lumière sur les ch emins 
qui se dirigent vers les so urces.» 

Au surplu s, le titre du livre est déc eva nt. M. G. Sorel ne 
n ous définit pds le progrès. JI ne parait point avoir co n­
naissance de la forte conception comt iste : lè progrès est le 
dével oppeme nt de l'o rdr e. Il n'envis age peut-être que celui 
de M. Ho mais ou celui d es discours mini stériels. li le con­
sidère, semblc-t -il, comme une idée de clas se de la bour­
geoisie dirigeante; mai s il se garde bie n de t rop in sis ter 
sur cett e idée, et plus encore sur la réalité qu 'e lle peut re­
présenter. 

« Le prog rès sera tbujours un élém ent essentiel du gra nd 
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courant qui ira jusqu·à la démocratie moderne, dit-il, parce 
que la doctrine du progrès permet de jouir en toute tran ­
quillité des biens d'aujourd 'h ui, sans se soucier des diffi ­
cultés de demain : elle a,·ait plu à l'uncienne société de no­
bles désœuvrés; elle plaira toujours aux politiciens que la 
dém ocra tie hisse au pouvoir et qui, menacés d 'une chute 
pr ochaine, veulent faire profiler leurs amis àc tous les 
a \·antages que procure l'Éta t. » 

i\l. G. Sore l applique it son trarnil l'incohérence qu 'i l 
nous a présentée comme u n pri ncipe de recherches hi sto­
riques et philosophiques . li nous parle de tout , beaucoup 
plu s que du sujet annonce : de l'Anci en Régime , des En­
cyclopédistes, des Salons, du Tiers - Èta t, du calcul des 
pr obabilités , etc. Ses paradoxes amusent, mais sans qu ·on 
aperçoi, ·e à quoi ils tiennent et où ils tendent. 

11 est meilleur dans la critique, parfois mème il y ex­
celle: mais ce n'est pas t0 ujours ïe point juste qu i est 
visé. 

Après que Com te no u s en eOt avertis , l'expéri ence nous 
montre que la spécialisatio n scient ifique condu it à la dis­
solu t ion de la science, à la désorganisation du tra\·ail scie n­
tifique . Néanmoins, :\\. G. Sorel, qui l'assimile sans doULe 
à la spécia lisa tion industrielle, nous dit, contre l'expé ­
rienc e:• Fontenelle s'était rencontré à point pour donner, 
là-des~us encore, une formule philosophiqueet il a\'ait van té 

\ les heu reu x résultats que dernit prod uir e la coordination 
des sciences; Brunetière a eu to rt de croi re que c'était là 
un e gra nde décou\ ·erte; il aurait dû la isser une telle so ttise 
aux posi.tivistes : la prétendue coordinati on des sciences 
n' es t nu lleme nt le but suprêm e de la recherche moderne · · 
elle est l'expr essio n des usages de l'ancienne société 
française et elle dépend surt o u t des mœurs d es salons. 
La gran de question étai t autrefois de pouvoir so utenir 
un e co m ·ersa t ion avec les ge ns éc lai rés que l'on rencontrai t 
dan s la bo n ne socié té. Si la coordi nation des sciences 
fascine encore la bour geo isie démocrati que, c'es t que ce lle­
ci n'a pas beaucoup d'idées propres et qu'elle a la manie de 
s'a lim enter au x so u rces de l'Ancien Régime.» 

M. G. Sorel n'aime pas l' ins tru ction officie lle non plu s 
qu e la cultur e uniYersitaire, - e t il a ra iso n en g ros. 
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Niais il nous di t :« L'observation de la société contem ­
poraine nous montre q ue la nécessité écono~ique est fort 
di fficile à entendre pour les person nes lettrées; c'est pou r­
quoi on a si souvent dénoncé aut refois l'enseignement u ni­
versitaire comme destiné à conduire les classes bourgeoises 
à l'utopie . A l'h eure actuelle, nous assistons à un t rès cu­
rieux spectac le: quantité d 'universitaires se don nent la 
tâche de remp lacer le soc ialisme par de la science sociale; 
mais ils prétende nt créer cette science en vue de réprimer 
les nécessités économiques, en sorte qu 'ils imag inent u ne 
science véritableme nt a11tiscientifiq11e qui existerai t sans 
que des liens rigides exis tassent entre les choses . C'est une 
des pr euves les plus manifrstes de l'embarras dans lequel 
se trouvent d es lettrés pou r comp rendre l'économie. » 

L'économie? la science ? - C'est d u mysticisme. No us 
vou lons savoi r po u r prévoir, afin de po urvoir. 

M. Georges So rel condam ne les Un iversités popu laires. 
Év idemme nt, il n'a connu q ue les caricat u res qu'on a op ­
posées à /a Coopéraiio 11 des Idées . C'est insuffisan t po ur 
juger ce gra_nd effort. 

« Les Universités populai res fure nt, d it-il, pendant que l­
ques années, un e vaste réclame faite pour faire lire les 
livres dreyfusards; si la réclame n'arnit pas été cond u ite 
d'un<:! manière aussi scandaleuse, les résultats auraient été 
probablemen t plus du rables ... Si le mouvement qui porta, 
pen dant que lq ues années, les ouv riers les plus intelligents 
vers les universités popula ires ava it pr is tou t le déve lop ­
~ement q u'on ava it espéré (da n s la bo u rgeois ie) lui vo ir 
prendre, le socialisme serait tombé dans l'ornière démocra­
t iq.ue. » 

Cette médioc re documen tat ion nous met en dé fiance 
sur le reste. S'il veut soutenir la réputati on que tente n t de 
lui faire quelques jeunes intellectue ls, M. Sore l fera bien 
de rester dans le ton sybill in . Informo ns-le donc qu e la 
bourgeoisie n'a r ien fait pour le développement des U. P., 
encore moins pou r le Pa lais du Peuple, qu i deva it en être 
la réalisation comp lète. Quant à la réclame de librair ie 
qu'imagine le mystagog ue d u marx isme , c'est d 'u n « gen s 
de lettre» accompli ... L'illus tre M'as -tu- lu lui-même n 'a u­
rai t pas trouvé mie ux . 

., 
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Je ci te encore : « La démocratie ayant pour o bjectif la 
di sparition des classes et le mélange de tous les citoye ns 
dan s une société qui renferme des forces ca pables de pous ­
ser chaqu e individu inte lligent à un rang su périeur à 
celui qu'i l occup a it par sa naissa nce, elle aurai t partie 
gagnée s i les travailleurs les plus énergiques a,·aient i:o ur 
idé.il de ress embler aux bourg eois, étaient heur eux de 
recevo ir leur s leçons et demandaient a ux gens en réputa­
tion de leur fournir des idées . li n'y aur ait dés lors aucune 
raiso n pou r qu 'une structure démocratique ne fût ·pas 
stable; elle pour rai t se ulem en t être ébranlie par des 
troubles que causerait l'ambiti on de quelque s hommes; 
mai s elle ne serait pas menacée, comme elle l'est aujour ­
d'hui, dans so n principe , par le socialisme. Les dém o­
cra tes intelli gent s ont donc raison de faire de si grands 
efforts pour défendre le prestige des gens de lettres : ils 
cherchent à diriger l'instructi on popu laire dans un sens 
favorab le a u maintien de cc presti ge; et, à cet effet , au 
lieu d'appr en dre aux ouvr iers ce qu 'i ls ont beso in de sa­
voir pour leu r vie de tra vailleur s, on s'efforce de dévelop­
per chez eu x un e vive curiosité pou r les chose s qui se 
tro uventseulementdans les livres écrits pour les bourgeois.~ 

L'er reur capi tale de M. Sorel, c'est de ne con sidére r 
d ans le ,pro létaire que l'ouvrier. Po ur les économi stes, 
l' humanité n'avait d'autre fin que de consommer; pour 

•les ma rxistes , dernière manière, elle n'a d'a utr e fin que de 
prod uire . Il faut évidemment que les ouvriers soient ins­
truits de ce q ui es t nécessa ire à leu r vie de tr avai lleur s ; 
mais il faut aussi qu'ils soient ins t ruit s de ce qui est 
nécessai r~ à leur vie de chefs de famille, de cifoyens, 
d'hommes. 

« Mes amis et moi , dit l'a ut eur, no us ne cessons d' en­
gager les classes ouvrières à ne pas se laisser entraîne r à 
s·uivre l'ornière de la science ou de la philosophie bour ­
geo ises. Un gra nd changeme nt se produira dans le monde 
le jour où le p rolétariat aura acquis, comme l'a acquis la 
bou rgeoisie après la Révolution, le sen time nt qu 'il est 
capab le de penser d'a près ses propres conditions de vie. » 

Les classes ouvrières se soucient peu des cons eils de 
M. Sorel et de ses am is. 
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La pr od uc tion indu str ielle n'e st qu'un e des con di tio ns 
de la vie d u pro létari at . L'ac t ion sy nd ica le n' ab so rbe q ue 
les loisi rs des chefs . En dehors de l'ate lier et du sy nd icat , 
la vie d' un ounie r français int elligent est semblable à 
celle d 'un bour geois fra nçais in tellige nt. 

Suivo ns M . G. So rel j usqu 'au bou t de sa pens ée : 
« Il dev ient tou s les jour s plus clair qu e la sc ienc e a 

pour o bjet de su perp ose r à la na ture u n ate lier idé a l form é 
d e mécanis mes fonctio nn ant avec une rigue u r mat hé ma­
tiqu ·e, en vue d ' im iter, avec un e g rand e ap prox imat io n, les 
changem ents qu i se pr odui sent dan s les co rps naturels; 
d e mêm e qu e la p hys ique expériment ale progresse seule­
men t grâce au conco ur s d<!s construct eur s d 'app areil s, la 
ph ysiq u e math ématiqu e semble ap pelée à dema n der, de 
plus en pl us, à la c inématique d es co mbinai so ns pour les 
hypoth èses d o nt elle a bes oin. La scien ce et les an s usuels 
se trouveron t ain s i beauc ou p plus ra ppro ch és qu e ne le 
so up ço nn aient les grand s géo mètre s de s d erni ers siècles ... 

« Plu s je réfléc his à ces qu estio ns, plu s je me persu ade 
qu e le trava il peut servir de hase à une cul tu re qui ne ferai t 
pas regrett e r la civilisati o n bour geo ise . La g uerre qu e le 
pr o létar iat doit conduire co ntr e ses maître s est propre. o n 
le sait , à d évelopp er en lui des sentiment s de sublim e q ui 
font auj o urd ' hu i co mpl ètement défaut à la bo ur geoisie. 
Ce lle-ci a emprunt é beaucoup à une des ari stocr a ties les 
plu s cor rompu es qui aient exist é ; les guide s de sa co n­
scie nce ne so nt pas moins cyniqu es qu e les gens de lettres 
qui formaient ce que Rousseau nommait la coterie holba­
chiqu \ T ou s nos effort s devronL tendre à emp êc her que 
les idées bour geo ises ne viennent empoi son r.er ,la classe 
qui monte; c'es t pourquoi o n ne saura jam ais assez faire 
pour bri ser tout lien entre le peuple et la litt éra tur e d u 
dix-huiti ème siècle . » 

C'est tout. Dan~ cet o uvra ge co nfu s, c' es t ce qui se 
dégage de plu s net. Cela résume l'ens emble: quelques 
aperçu s assez ju stes,.mais qui ne sont pas nouv eaux, avec 
beauc oup de sophismes et de nuées . 

M. Geor ges Sorel se d onne pour le philo so ph e du syn­
d icalisme. Je ne vois pas où est sa philos o phie, o ù son 
sy ndicalisme. Le syndi calisme n'a que faire d'une phil oso-
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phie éso tér iq ue. Com me o rga nisat ion , il n'a besoi n que de 
pro létaires di scipli nés et comme ac tion , il n ·a beso in que 
d'i dées pos it ives et cla ires. Le syndicalis m e est plu s ,, ieux 
que So rel et il es t u ne réalité vivan te qu e ne pe u t sais ir 
u n rèveur de bibliothèq ue. 

Cc livre n' es t q u' un pam ph let à la ma n ière péda n te de 
Paul Lafa rgue , a ut re m arxiste. Son éru di tio n , t ro p étalée 
pour quelqu'un qu i m éprise la scie nce un i1·ersitai re et 
bou rgeo ise , es t peut - êtr e mo ins fant ais iste que ce lles de 
l' aut eu r du Droit à la paresse ; m ais la dé sinv o lture 
marx is te avec laqu elle il tra ite les fait s , notammen t en ce 
qui conc erne les U. P .. ne laisse point d'ê tre inqui éta nt e. 

Au fond, t\l. G. So rel est un idéolog ue, scienti s te, fata­
liste, abso lu tis te. Sa plu s in génieu se co ncept ion. c·cs t de 
faire de l'obscurit é et de l'i ncohéren ce marxist es un e mé­
th ode . So n habileté es t de s'y teni r. Sï l n'écrit pas tro p, 
il pour ra faire pren dre que lqu e temps ses nuages err a nt s 
pou r de la subs tance compac te. 

Et pourt ant , je ne pui s me défendr e de qu elque sympa­
thie pour cc vigoureux po lémis te. Il pe ut égare r, il ne 
saurait co rrompr e. Sa c ritiqu e de la dém ocrat ie es t sou­
vent ém ouv ant e. Sa haine des po liticiens est h~·gié niqu e. 
S'i l se fait une idée in co mpl ète, et donc fausse, du pro lé­
tari at, il l'aime sûr em ent , pour tout es les forces 1·ivifian tes 
qu ' il recè le. . 

Il e's t fàcheux qu'on ait suggé ré à M. "Geo rges Sorel qui 
a bea ucoup à a ppr endre , la niai se rie de se sacrer chef 
d 'éco le : mi s au régime sa lut ai re d' Au gust e Comt e, il eth 
pu devenir u n des m eilleur s dir ec teur s spirituel s du pro ­
létariat en tra vail d·orga nisa tion. 

Les Turcs de Paris, par Y. FEHMI, , fr. 5o (A. Leq ue sne, 
éd., 59, rue de Renn es) . - L'auteur nous parle de s pros ­
crits de la Jeune Turquie et de la police po litiqu e du sultan 
à Pari s . 

Autres troupiers, par R u oYARD K1rLtNG, tr aduit par 
ALBERT ~AV U:,E, 3 '.r. 5o (Stoc k, éd.j 155, ru e Saint-H o noré). 
- Des h1sto1res pitt o resques de soldats coloniaux ang lais . 
La_ derni ère, « Jud sq n et l' Empir e .», maltrait e qu elqu e peu 
le Portu gal, mais ave c humour. On y trouv e qu elques ré-
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flexions qui s'a ppliq uent exact ement à notre s iw ation pré­
sente : « Uoe d es nombr euses beau tés d"un e dém ocrat ie, 
c'est son habil eté pre sque surhumaine à provo qu er des 
diffi culté s a vec les au tres pays et à aboutir à ce résult at 
que son honneur demeur e écorné dan s l'a ffaire ... Cela 
peut finir par u ne g uerr e ou autrement, mai s les chance s 
ne sont point du côté de la paix . .. Ce despotisme mal orga­
n isé qu' on app elle un e république. » 

G. DE H ER .\IE. 

Pour éviter tout re tard, prièr e d'adres ­
ser ce qui concerne l'Administration et la 
Rédaction de la Revue à M. G. DEHERME , 
Directeur , à LA SEYNE (Var ). 

L e Directeur - Gérant : G. DEHERME. 

15-9-08. - Tours, l mp, E, ARRAt/LT et C.:1• . 
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GRAND ASSORTIMENT D'OUVRAGES 

d'ÉCOilDIDiB PollUUllB, dB SociOIOgiB, dB PbllDSDPbiB 
Finances - Impôts - Banques - Bourse 

Question monétaire - Administration - Enseignement 
Travaux publics - Commerce - Douanes 

Marine - Transports - Colonies - Economie rurale 
Ré gime pénitentiail•e , etc . 

Statistique, Démographie, Population 
Questions ouvrières : Mutualité, Vrévoyance, assistance, 

Hygiène, 

DOCUMENTS OFFICIELS ET PARLEMENTAIRES 

Vublications des Ministères, del' 0ffice du Travail et du eonseil 
supérieur du Travail 

Projets de loi, Propositions et Rapports 
DÉPOSÉS A LA CHAMBRE ET AU SÉNAT 

Le classe ment métho di que et l'orga11isa tion de 110/ re librnirie nous per­
me tt en t d'off r ir 011 de soumet tr e immédiate men t quantité d'ouvracres de 
broch ures· et de docume nt s par lemen tair es sur une quest ion déte rmi,;ée.' 

No us nous cha rgeo ns de reche ,·cher les discussio ns aux Chamb1·es et les tra -
11a11."G p répa,·a tofr es <!'1111e loi. 

VENTE PAR FASCICULES SÉPARÉS 
DE S 

LOIS et DÉCRETS promulgués depuis 1794 

ENVOI DU C A T A LOGUE SlTR DEMANDE 
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ACTION POLJTJQUE 

ACTJON ÉCONOMIQUE 

ACTION SOCIALE 

Par GEORGES DEHERME 

(1 uol. in-8 can·é de 528 pages. - Prix: 6 fr.; franco 6 fr . 60) 

Librairie C. REINWALD. - SCHLEICHER Frères , Editeurs 
Paris. - 6 1, rue des Saints -Pères, 61. - Paris (Vfe) 

ÉDITI0N 1?01?UL1URE 
à 2 francs le volume 

COURS "DE PHILOSOPHIE POSITIVE, PAR AUGUSTE COMTE 

Tome 1. - Préliminaires générau x et Ph ilosophie mathém atique, , vol. in-8 
de x1v-4 10 pages. 

Tome I l. - Philos op hie astron om ique et Phi losophie physique , , vol. in-8 de 
v111-38o pages. 

Tome Ill. - Phi losop hie chimiqu e et Philosophie biologique , , vol. in-8 de 
448 pages. 

Tome IV. - Partie dogmatique de la Philo so phie socia le. 
Tome V. - Partie hi storique de la Philosophie socia le en tout ce qui co ncerne 

l'é tat théologique et l'é tat métap hysique. 
Tome VI. - Comp lémen t de la partie historiqu e de la Philosophie socii1.le, et 

conclusions générales. 

Les tr ois premiers volumes vien nent de paraitre. 

TOURS. - l!IP. E. ARR A ULT KT cl• 
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